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« Cet instrument qui fait tic-tac et qui date de près de 400 ans est désuet sur le plan technique parce que relativement imprécis – pour indiquer l’heure, mon téléphone est plus précis que ma montre –, en revanche, et cela est remarquable, il est un “morceau d’éternité” dans un boîtier. Car même dans mille ans une montre mécanique marchera et pourra être entretenue et réparée. Les montres sont faites par des hommes qui transmettent à l’objet leur passion, leur maîtrise, leur excellence et donnent ainsi naissance à l’âme de la montre. »

Jean-Claude Biver

C’est le parcours d'un entrepreneur hors norme qui est retracé dans ce livre. Jean-Claude Biver a redonné ses lettres de noblesse à l'horlogerie suisse dans les années 1980 et 1990, quand, face à l'arrivée des montres à quartz japonaises, il a successivement fait revivre Blancpain, repositionné Omega et donné un nouvel essor à Hublot. Il dirige aujourd’hui la division montres de LVMH.

Sa réussite va de pair avec une vision très forte de l'entrepreneuriat, du management et de l’innovation, qui fait de lui un défricheur, un inventeur de nouveaux chemins. Car, a-t-il coutume de dire, réussir suppose toujours d’être « le premier, différent et unique ».

Jean-Claude Biver partage ici, avec nous, son expérience de grand capitaine d’industrie.

Gérard Lelarge, conférencier et conseil en management et ressources humaines, conçoit et anime des séminaires intra et inter-entreprises, spécialement pour cadres et dirigeants. Il enseigne à l’université au niveau master ainsi que dans différentes écoles d’enseignement supérieur. Auteur d’une quinzaine d’ouvrages et de nombreux articles, il dirige GL FORMATION (www.glformation.com).
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Avant-propos

La rencontre d’un homme

À l’occasion de l’invitation de Jean-Claude Biver par le Wine Business Club, je découvre le président et CEO d’Hublot – et futur président du pôle horloger de LVMH – qui explique le mariage de l’or et du caoutchouc. Un maître horloger qui ne se contente pas de valoriser l’image de l’industrie de luxe suisse mais qui fabrique aussi du fromage, non pas pour le vendre, mais pour le distribuer notamment après ses conférences à New York, à Tokyo, à Pékin, à Lausanne... Un grand patron qui, dans un grand éclat de rire, explique qu’il a acheté avec son ami Jacques Piguet en 1981 la société Blancpain pour 22 000 francs suisses (environ 21 000 euros) et qu’il l’a revendue 60 millions dix ans plus tard. Un amateur de vins qui collectionne les grands crus, dont tous les millésimes de Château d’Yquem depuis 1811. Un sexagénaire au sourire inoxydable, rayonnant d’être à la fois père et grand-père. Un dirigeant dont les principes de management semblent particulièrement performants si l’on se réfère aux chiffres d’affaires et à la rentabilité des sociétés dont il a été responsable. Un dirigeant qui est à l’origine de la résurrection de Blancpain en 1982, du redéploiement d’Omega à partir de 1993 et de la mise sur orbite de Hublot en 2004.

À la fin de sa courte intervention, je joue des coudes pour échanger avec lui quelques mots et lui donner ma carte. JCB me tend la sienne, sa carte personnelle ! Je lui écris pour détailler mon projet : rédiger sa biographie. Quelques jours plus tard, je reçois un carton écrit de sa main, d’une magnifique écriture penchée, à gros traits noirs, élégants, déterminés. Puis un e-mail envoyé à 5 heures 23 (!) : un rendez-vous est fixé dans un grand hôtel parisien à 11 heures 15. À 11 heures, son assistante m’envoie un SMS : « Monsieur Biver est sincèrement désolé ; il aura un quart d’heure de retard. » Combien de grands patrons sont capables d’un tel sens du respect vis-à-vis d’un interlocuteur lambda ?

Jean-Claude Biver sort de sa sacoche les deux pages détaillant mon projet. Il valide l’ensemble. J’évoque alors le « questionnaire de Proust » auquel il pourrait répondre plus tard. « Pourquoi plus tard ? Faisons-le maintenant. » D’évidence le projet l’enthousiasme. Ainsi débute un travail en commun qui s’étale sur plusieurs mois lors de rencontres à Paris et près de Genève, à Nyon où est implantée la manufacture Hublot.

J’ai personnellement pris beaucoup de plaisir à ces rencontres et à l’écriture de ce livre. Et j’ai la fierté de penser que JCB a lui aussi aimé ces échanges qui lui ont permis, avec la passion et l’enthousiasme qui le caractérisent, de décrire son parcours singulier.

Excellente lecture à la découverte – ou la redécouverte – d’un acteur incontournable et original du métier de l’horlogerie de luxe et du monde des affaires.

Gérard Lelarge


Chapitre 1

« Avec la passion, tout est possible »

Trouver sa voie

Passer de la machine à vapeur à la montre suisse

Gérard Lelarge : On peut notamment vous définir comme un homme de passion et de conviction. D’abord un homme de passion. En 1975, vous trouvez votre voie : l’horlogerie. Comment naît ce qui deviendra votre principale passion ?

Jean-Claude Biver : De façon très simple : un jour je découvre le mécanisme de la montre de mon ami Jacques Piguet et je retrouve un jouet de mon enfance, un jouet que j’adorais : une machine à vapeur. Jacques me dit : « Tu as l’air d’être passionné, tu devrais travailler dans l’horlogerie. » Il avait raison : il y a en effet des similitudes entre la machine à vapeur et l’horlogerie ; elles possèdent toutes les deux des mécanismes, des roues, des pivots, des axes, des moteurs. Passer de la machine à vapeur à la montre n’est rien d’autre que de passer d’un jouet d’enfant à un jouet d’adulte. Quand on est enfant, on ne s’ennuie pas avec un jouet ; on ne devrait donc pas non plus s’ennuyer avec un jouet d’adulte. La montre est devenue mon jouet d’adulte et l’horlogerie ma passion.

J’explique souvent aux jeunes : la passion ne vous est pas toujours donnée à la naissance ; vous devez la chercher. Et quand vous l’aurez trouvée, votre métier ne sera pas seulement votre gagne-pain, mais votre passion. Vous trouverez alors votre voie et vous pourrez laisser une trace professionnelle.

Laisser une trace est pour vous essentiel.

Oui, plus exactement chacun doit laisser deux traces : une trace professionnelle et une trace d’amour. Celles-ci sont essentielles car elles donnent une raison de vivre. Je veux laisser ces deux traces le jour de mon départ, dans le cercle de ma famille, dans celui de mes amis et dans mon cercle professionnel.

Votre passion est d’innover, de créer. Vous avez réussi à faire de votre passion un métier ; ce qui est un « PLUS » très appréciable.

Faire de sa passion un métier est effectivement un privilège énorme. Pour moi il n’y a pas le travail pendant la semaine et la passion le week-end. Mon travail est ma passion. Donc pour moi, c’est week-end tous les jours.

Mister Five-Ten

On surnomme souvent Carlos Ghosn « Mister Seven-Eleven » parce que présent au bureau de 7 heures le matin à 11 heures le soir. Concrètement comment se structure une « journée type » de Jean-Claude Biver ?

Je me lève entre 4 et 5 heures, parfois plus tôt... Je consulte d’abord mes e-mails : chaque nuit, entre 22 heures, moment où je quitte mon ordinateur, et 4 ou 5 heures, environ cent e-mails sont arrivés. J’y réponds immédiatement. Ma journée commence. À 8 heures je pars pour la manufacture à Nyon et j’arrive à mon bureau à 8 heures et demie. Pour reprendre l’exemple que vous citez à propos de Carlos Ghosn, je suis pour ma part plutôt « Mister Five-Ten ». (Grand éclat de rire.)

Je peux travailler quinze ou vingt heures par jour et trois cent soixante jours par an ; je n’ai jamais l’impression de travailler. Quelqu’un de passionné n’arrête jamais. S’investir au maximum n’est pas synonyme de travail si ce que vous faites est synonyme de passion. Et j’ai la chance d’être dans ce cas. Je peux déconnecter quelques heures, mais pas quinze jours. Je vis en permanence avec ma passion.

Certains estiment que le surinvestissement personnel et la boulimie de travail risquent d’entraîner des prises de décision erronées. Partagez-vous ce point de vue et quels sont les garde-fous qu’il faut mettre en place ?

On ne peut rien réussir tout seul. Comme tous les passionnés, je suis boulimique de travail. Mais mon style de management est basé sur la recherche systématique du consensus. J’essaie de ne jamais rien imposer, mais de faire partager mes idées. Je ne veux pas les mettre en application sans avoir fait adhérer mon équipe. C’est toujours l’équipe qui fait gagner. D’où l’importance de savoir s’entourer de collaborateurs compétents. Le chef d’entreprise est un chef d’orchestre ; il ne peut pas être en même temps le meilleur pianiste et le meilleur guitariste.

La passion est indispensable à la réussite mais pensez-vous qu’elle puisse être « mauvaise conseillère », faute d’avoir pris suffisamment de recul ?

N’ayons pas peur de la passion et si, de temps en temps, il peut y avoir des excès, ceux-ci sont largement compensés par tout ce que la passion apporte de positif. Elle est synonyme de tellement d’enrichissement que l’on peut supporter ses excès passagers.

Autre passion essentielle pour vous : le sport. Plus exactement LES sports que vous pratiquez régulièrement. Vous avez été champion de ski universitaire du Luxembourg, vous avez couru le marathon de New York, vous faites régulièrement du vélo – plusieurs milliers de kilomètres par an –, du ski, de la voile.

Je crois que tout entrepreneur est un sportif, pas nécessairement dans l’exercice physique, mais dans sa tête. Être sportif ça veut dire avoir une hygiène de vie, une discipline, une endurance, apprendre de ses défaites. Le sport est un moyen d’éducation et d’enrichissement extraordinaire puisqu’il vous apprend à vous connaître, à vous discipliner, à transformer des échecs en succès. Le sport est probablement une des meilleures écoles non seulement de l’entrepreneur, mais de l’homme tout court.



Chapitre 2

« Tu partageras, tu respecteras et tu pardonneras »

Vivre son éthique au quotidien

Gérard Lelarge : Vous êtes un homme de passion, on vient de le voir, mais aussi de conviction. Votre comportement est fondé sur ce que vous appelez vos « trois commandements » : partager, respecter, pardonner. Comment ces trois commandements – que vous avez écrits avec le rouge à lèvres de votre épouse sur le miroir de la salle de bains de vos enfants – se traduisent-ils dans votre quotidien de grand patron ?

Jean-Claude Biver : Mon premier commandement est le partage. Quand vous partagez vos doutes et même vos échecs avec votre équipe, vous renforcez vos liens avec elle. Un patron qui dit à son équipe : « J’ai des doutes » ou « Je me suis trompé » est un patron que l’on a envie d’aimer et surtout envie de suivre. Mon deuxième commandement est le respect. Par exemple, en respectant vos fournisseurs, vous en faites des partenaires, qui de ce fait seront prêts à coopérer davantage et à apporter des idées nouvelles. Enfin mon troisième commandement, le plus important, est le pardon. Il faut pardonner l’erreur. Ne pas le faire paralyse le collaborateur. Au contraire, celui qui sait qu’il sera toujours compris et pardonné pour la faute qu’il a commise aura envie d’entreprendre. L’erreur est inhérente à l’activité : on ne peut pas attendre d’être sûrs à 100 % pour décider. Si l’on attend, on décide trop tard : le train a déjà quitté la gare ! Dans les affaires il faut être visionnaire ; or la vision implique l’incertitude, donc le risque de se tromper.

Grâce à vos « trois commandements » vous cherchez à être le même homme à la maison et au travail. On peut imaginer que ce type de comportement est pour vous une source d’harmonie, donc un élément essentiel à votre épanouissement.

J’ai effectivement le privilège d’avoir une seule éthique. Si je devais en changer dans mon métier, je ne serais pas en harmonie. Or un homme qui n’est pas en harmonie est un homme faible ; la force vient de l’harmonie. Et celle-ci ne peut venir que de l’amour. Partager, respecter et pardonner sont des commandements d’amour, faciles à comprendre parce que d’application directe, quotidienne.

Pour rester dans le domaine de la conviction, quelle est votre position vis-à-vis de la religion ?

La religion est une nécessité : l’homme a besoin de repères. Dans le passé, l’éthique était enseignée par les parents, la religion et l’école ; ces trois acteurs convergeaient pour apporter aux enfants des valeurs et des principes. Aujourd’hui on estime, probablement à tort, que ce n’est plus le rôle de l’école. Pour leur part, les parents ne jouent pas toujours pleinement leur rôle : un parent sur deux est divorcé et la plupart des femmes travaillent et sont moins disponibles pour leurs enfants. Enfin je pense que la religion ne joue plus tout à fait son rôle car elle ne s’est pas suffisamment adaptée au langage de la jeunesse : elle parle encore trop souvent comme si nous étions au Moyen Âge. C’est la raison pour laquelle j’ai défini pour mon éthique personnelle mes trois commandements. Et finalement je peux déclarer que j’ai l’Amour comme Principe, l’Ordre comme Moyen, la Vérité comme But.



Chapitre 3

« On doit toujours être le premier, différent et unique »

Devenir et rester leader

Inventer de nouveaux chemins

Gérard Lelarge : Si l’on aborde maintenant plus directement le monde des affaires, « être toujours le premier, différent et unique » est pour vous un mot d’ordre essentiel.

Jean-Claude Biver : Ce mot d’ordre que j’ai fait mien doit probablement être vieux comme le monde. J’ai pour ma part instauré cette « banalité » comme une règle à respecter impérativement pour définir notre stratégie. Je pense en effet que si vous êtes premier, différent et unique, vous ne pouvez en principe pas perdre. Cette règle nous oblige à chercher de façon obsessionnelle des idées nouvelles, qui sans cela ne nous seraient parfois pas venues à l’esprit. Un seul exemple : Hublot est entré dans le football en 2005, alors que ce sport pouvait, a priori, sembler très éloigné des valeurs d’une entreprise de luxe.

Pour vous « no innovation, no life; no innovation, no future ». L’innovation est nécessaire pour survivre. Elle est le meilleur antidote à la crise.

Cela est exact : « pas d’innovation, pas de futur ». Mais dans l’horlogerie suisse, il faudrait aussi ajouter : « pas de tradition, pas de futur ». Nous devons impérativement innover dans la tradition et surtout ne pas nous contenter seulement de la répéter. Répéter la tradition est le rôle du musée, pas de l’entreprise. La tradition doit être la base sur laquelle on construit l’innovation. Combiner le passé et le futur, la tradition et l’avenir est l’« art de la fusion » qui caractérise Hublot.

J’aime faire autrement, inventer de nouveaux chemins, conquérir de nouveaux territoires. Être en rupture et innover en permanence permet de progresser. C’est ce que j’ai fait de façon systématique tout au long de mon parcours. J’ai réussi parce que j’ai su être différent et parce que j’ai eu le courage de faire autrement. Le message à faire passer aux jeunes qui se lancent est clair : peu importe que vous n’ayez pas les moyens. L’essentiel est non seulement d’avoir la passion, mais d’oser innover et d’avoir le courage de se tromper.

Il faut selon vous dépasser ce que l’on a appris et sortir du cadre dans lequel l’enseignement nous enferme.

L’école est certes importante mais elle peut avoir tendance à nous formater. Ne suivons pas systématiquement ce que dit le livre d’école. J’ai même tendance à dire parfois : faisons le contraire de ce qu’il enseigne ! Veillons à ne pas perdre notre spontanéité et notre créativité. Picasso disait : « On met longtemps à devenir jeune. » Sortons des idées reçues, n’ayons pas peur d’innover, d’être différents. Sachons être agiles, opportunistes, obstinés et ne craignons pas les erreurs et les échecs, ils sont formateurs et nous rapprochent du succès.

Si la composante financière est indispensable à l’expansion de l’entreprise, selon vous, l’argent est moins important que la créativité lors de la phase de conception. Vous allez même jusqu’à affirmer : « La créativité peut remplacer l’argent. »

La créativité est effectivement déterminante pour le succès. Si vous créez avec beaucoup d’argent une montre qui ne répond pas aux désirs du marché, votre projet échouera. L’élément capital est l’idée ; mais une idée qui n’a pas de marché ne peut pas avoir de succès. La créativité seule ne suffit pas ; l’argent seul ne suffit pas. L’argent ne peut soutenir qu’un projet qui est en phase avec un besoin.

Maîtriser l’art de la provocation

Vous avez d’évidence innové à plusieurs titres, non seulement dans les montres elles-mêmes, mais aussi dans la façon de les vendre. En 1984, vous réussissez par exemple à vendre des montres Blancpain à la foire de Bâle, sans les montrer (!), mais en mettant en avant les valeurs spécifiques de la marque.

Lors de cette foire de Bâle, qui est le grand rendez-vous annuel de la profession, voulant être, comme je le disais, « le premier, différent et unique », on décide de ne RIEN montrer ! C’était bien évidemment très provocateur : imaginez un défilé de mode sans mannequins ! Nous ne présentons donc pas de montres, mais nous mettons en exergue notre message : « Depuis 1735, il n’y a jamais eu de montres Blancpain à quartz et il n’y en aura jamais. » Nous disons à nos clients : avant de regarder l’objet, vous devez comprendre ce que celui-ci veut vous communiquer. C’est seulement quand je sais ce qu’est Blancpain, quand je comprends ce qui se cache derrière ce nom, que je peux comprendre, apprécier et finalement vouloir acquérir l’objet.
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